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C E  Q U E  N O U S V O U L O N S.

Depuis près de soixante ans que la France romjit 
avec le passé, la seule révolution faite ou vTtement en 
vertu des droits du tm-ai/est celle du 24 février 1848. 
Or, la cause du travail et celle du lu.'uplu n’en font 
qu une. Le grand iraviitlieui' de Dieu, celui qui opèie 
SOS miracles sur la terre, c ê ! le peuple. Dune, nous
voulons que sa révolution, ia .M'uie qui soit bien à iui 
parce qu’elle ne procède que de lui, ne lui soit nus 
volée....

Ou nous donnerons l’alarme aux travailleurs, nous 
avons le tocsin.

Pouvons-nous laisser faire l’Assemblée consti­
tuanteet dormir? Sans doute cette assemblée veut le 
bien ; mais il s y trouve tant de bonnes intentions en 
paletot ou en frac! I.a blouse y est si rare qu’elle a 
1 air d’y faire taclie. La blouse était l'unifomie des 
barricades ; ce n est qu’une exception dans la repré­
sentation nationale. Le proveibo a beau dire que 
l'habit ne fait pas U ruoiiie\ ce qui trop souvent est 
vrai, c’est que l'habit fait le bourgeois.

Prenons garde, ayons la main sur le tocsin.
Est-ce que le Comité exécutif est propre à nous 

rassurer ? Le lendemain de la révolution, on garan­
tissait au peuple un blbeur quotidien ; on logeait le 
problème de l'organisation du Iravailau Luxembourg; 
on instituait des ateliers nationaux. Ne semb!ait-il 
pas que LEtat devenait le | ère de la grande famille? 
Aujourd’hui les ateliers nationaux vont être dissous. 
Le Luxembourga reçu d’autres locataires. Le Natio- 
nuf épilogue sur les garantiesalfichées parrHêtel de- 
\ille, à la grande joie du Siècle. Ce que le gouverne­
ment provisoire a écrit, le Directoire intérimaire 
commence à le raturer. Enfin. l'Elai donne sa démis­
sion de ses entrailles paternelles, cela le mettait sur 
les dents.

Alerte ! un premier coup de tocsin.
Et à qui nous ûerons-nous? Aux républicains de la 

feilte‘1 Parions-en vile. La plupart de ces messieurs 
sont d avis qu’avec un roi de moins et le suffrage 
universel de plus, le peuple tient la meilleitre des ré- 

surtout slilssonl en place. Un roi de moins, 
comme cela suffit .àixemplir la poche du peuple ! Le 
suffrage universel, comme cela le rassasie ! Grand 
merci, messieurs. Le langage de ces républicains fos­
siles nous rappelle ces gens que l'Evangile réprouve; 
on leur demande du pain et ils donnent... une pierre.

Mie! uii second coup de tocsin!
Serions-nous assez insensés pour compter sur les 

r^ublicains du lendemaini D’avance nous le savons si 
la Republique perpétuait l’exploitation du travail par 
le capital et les misères du prolétariat, plusieurs de 
ces royalistes d'hier seraient des Brutus. Ce qu’ils re- 
greileiit dans le trône tombé, c'est l'abri de leur pot- 
au-feu. Selon eux, la couronne constitulionnelie est 
le meilleur couvercle delà marmite bourgeoise. L’une 
est faite pour l’autre, et réciproquement

Vite, vile, un troisième coup de tocsin!
En vérité, lorsque tant de petits complots monar­

chique s'étalent en plein soleil de mai, loi-sque l’amé­
lioration sérieuse du sort des travailleurs est traversée 
par tant de sourdes résistances, nous croyons encore 
voir, sur le balcon des Tuileries, l’égoîsme carré de 
Louis-Pfiiiippe. Cependant les Tuileries sont désertes; 
le vieux roi est à Londres et le vieux parti conserva­
teur a l’ombre. Que s’est-ii donc passé? Ali! nous 
avons grand-peur de retrouver la mauvaise queue de 
M. Guizot dans la légion de H. Thiers, jusque dans la 
phalange du roairede-Paris...

Pour le coup, ma foi, nous sonnerions le tocsin à 
toute volee.

Ayons patience. La précipitation est toujours fu­
neste. Seulement, que les Iravailieurs le sachent bien, 
ils no doivent se lier qu'à eux-mêmes. Et ce qui les 
rendra plusinvincibles que dos piles de pavés, c’est 
la foi dans leur avenir. Ce qui porte plus loin que le 
fusil, c’est un principe vrai qui se propage avec la 
rapidité de la lumière. Quand un peuple .«ait bien ce 
qu il veut, qu’a i-ii besoin d’armes? Il unit l’iiuelli- 
genco à ta force, son calme fait la lui.

Ücs-lgr.s, qu est-co que lea travailleurs ont à faire 
aiijnuril Imi? osavoir islàvouloir.

Il eu e.si beaucoup qui, pour nourrir le présent, 
font volontiers le saci'ifico do tout di'oit et de tout es­
poir. Parlez-leur de fraternité, d’.associalion, d’orga­
nisation du travail, ils bodieiit la tète et répètent ser- 
viiernent le propos dos bourgeois sans m  veile et sans 
camr :ce>l un rioe. Ayez de l’ambition pour eux, 
vous serez devant eux un fou ou uu fourbe. Tâchez 
de leur montrer une perspective con.sulaiile, ils se 
i cncognent dans leui' iin.-îèie et ne songent qu’à join­
dre ])éi)ibti'nu>m les doux bouts, voilà tout leur avenir. 
Pauvres gens, la souffj'auce les a écœurés ! Ce sont 
eux (|ue les réaclioniiaires appeilenl los bons ouvriers, 
en atlend.int qu’ils les fassent décorer. Ce sont tout 
tout simpleiuent les traînards de lu grande armée 
des travailleurs.

Fi ères, prenez le. pas au son de notre tocsin.
P  autres oui le fougueux enthousiasme de l’espé­

rance. Ce.sont les impatients qui voudraient d’un 
bond toucher au but. Le clj.einin est si rude qu’il faut 
bien les excuser d’aspircrà l’abréger. Ce sont eux f|ue 
les réactionnaires nom ment les maucaisoutriers, Non. 
c est une généreuse et bouillante avant-garde qui se 
dévouerait iatrépidcment pour le salut commun, mais 
qui.-i le tort de croire qu'on prend toutes les ques­
tions d’assaut.

Fières, ne vous élancez pas si loin du corps d’ar- 
mee, éco-tez notre tocsin.

Le corps d’armée, c’est celte masse de travailleurs 
qui II aime pas à courir les aventures, mais qui no lA- 
clie jamais p;ed et poursuit invariablement son, but 
d étape en étape, Le corps d’armée ne se compromet 
pas dans des escarmouches, il est solide aux grands 
jours. Tout ira bien, pourvu que les uns u’ailieut pas 
ii'Op en avant et que les autres ne restent pas trop en 
aificre.

Fières, ne vous séparez plus, et que notre tocsin 
vous rallie!

Oui, soyons unis, nous serons forts. Attachons- 
nous inébranlablement à notre République, nous se­
rons deux fois forts. La République, telle que nous la 
voyons à celte heure, n’est pas lu Terre-Promise, où 
les travailleurs doivent entrer et jouir de la réparti­
tion équitable des fruits de leurs sueurs ; mais elle est 
le premier degré de leur ascension vers le nouvel or­
dre social qui donnera largement à tous le pain quo­
tidien du corps, de l’esprit et de rôme.

Courage, travailleurs! vous avez fait la révolution 
de février, c’est à vous de sauver votre révolution. 
Pour nous nous nous efforcerons devons y aider, et 
l'œil ouvert, l’oreille au guet, nous no laisserons pas 
notre tocsin mueth l’heure du péril ; s’il le faut, nous 
mettrons le carillon de la partie.

La  t I c  et la  mort.

Les soldats de la tyrannie donnent la mort ; les sol­
dats de la liberté donnent lu vie.

Los premiers obéissent à ce signal : joue-feu. 
Qu’ont-ils fuit? des cadavres. Le.s.seconds ne cQin- 
bailenl c|u'à ces umts : Dieu, AJiot’n, liberté. Leur 
arme, c’est leur ànie. et dûs qnq la raison com- 
mande, oublieux de tout, intérêt personnel, ilss’é- 
Igaceat et dispersent autour d'éuxles.èdats tifùlapts

et comme la mitraille enflammée de leur conscience 
Qu’ont-îls faitfdes vivants.

Les soldats de la liberté ne tuent pas, ils viviGent ; 
ils ne consumentpas, ils éclairenl'jils nedivisen't pas, 
ils concilient; ils ne dépouillent pas. Ils donnérit, et. 
|)Our tout salaire, ne réclament qu’une étincelle de 
cet amour que Dieu distribue à tous et dont il est le 
foyer.

Vous qui ne savez que meurtrir et tromper, nous 
ne voulons pas vous frapper, mais vous guérir. Vous 
avez organisé la famine parmi nous, nous ne vodtôns 
pas vous punir en stérilisant votre indlviJùalisitie, 
nous voulons ranimer vos coeurs desséchés et Vous 
convier au saint banquet la Fraterüité*. '

Nous ne vous rendons pas responsables de la 
science diabolique quo vous professez. Vous avez été 
elevés do la sorte, et comme vous avez sucé nh laît 
corrompu, vous avez la corruption jusque dans votre 
esprit, la faute n’en est pas à  vous. Mais nous en 
avons gravement pàti, nous, et voilà pourquoi, àboùt 
de oatieiice, nous avons fail notre révolution.

Défiez vous de votre savoir, il en est temps. De 
quoi votre in elligcnce cst-ellé meublée? De loiis'Ies 
sophismes d'une vieille science, de tous'lés préjugés 
d’une sûciétécadiique. Votre'tête est plèime, m'attelle 
est mat remplie; n’importe, votre pédanfisitie et vo­
tre intérêt la ferment à toute idée'néuvé. Poêi* e'xcliife 
la vérité qui se pré.^ente, votre iniérêt Se fait pédan­
tisme, votre pédantisme sé fait iiitér'ét, lit lettre morte 
chasse l'esprit vivant, et parce que vdûs'ÔLes savan- 
lis.simcs. vous êtes les ignora’nis de l'époque.

Heureux les simples d'esprit] Com'prcn'dreZ-vOüs en­
fin celte parole? La voici qiii'sé v'éi iGe sous vos yeux. 
Les simples d'esprit ont le cerveaii vîde de tout ce 
qui encombre le vôtre; dès-lors l’idée neuve y  pé­
nètre sans empêchement et s’y loge. 'Les simples 
d esprit n ont pas leur raison ernbàrrassée dans toutes 
vos complic.itions subtiles, et leur âme est gran­
dement ouverte à ia vérité, dès 'qu'elle' ârrîve. 
N’ayant rien à perdre à l'acquérir, pas môme la 
vieille science dont ils sont aüSsi,déshérités, ils ac­
cueillent I esprit vivant, et parce qu'ils sont ignares,
ils sont les savants de l'épo(|ue. '

Oui. heureux les simples d’esprit, c’est à eux les 
premiers que Dieu se comniiinique. ce sont eiix qui 
remontent plus librement vers la source éternelle' de 
toutdevoirctdeloutJroit, Vers Dieu. Leur tète ne leur 
pèse pas sur le cœur pour en comprimer les''âspiVîi-' 
ti ms, et lorsque les docteurs se plaisént dans lestén^ 
bres de la mon, eux se laissent' ravir a la lumière et'à 
la vie.- ' ' '

Frères savants et riches, nous voulons vous aimer. 
Frères qui soutenez la tyrannie, lious’vous aidons. 
Car nul ne fait le mal par plaisir, mais par manque de 
foi. Frères pauvres et ignorants comme iidùs.'vt^ona 
et pensons tous en Dieu, et le monde est sàuvé.

DETENTE. ■

M I«o en  aecHsation de  HI. Lou is Blano.

Le coup était attendu, il n’en est pas moins surpre­
nant.

Quoi l e est )e 31 mai, deux semaines après-l’atten- 
tat du, 15, que M. Louis Blanc est accusé d’y avoir 
trempe? Il a fallu toutce temps pour découvrir les 
traces de sa complicité? C’était donc uno trame sa­
vamment et lenébreusement ourdie? Innocents que 
nous-etions! Nous avions cru que celle fameuse côn- 
spiralipndu -lôniai s’était iinproviséeàlabarbe nième 
(le j Assemblée constituante, sous.l’innuènce d'un- 
boausoleil dc printemps et de généreuses inspirations 
demoeraliiiues que ce soleil avait ranimées. • -

Dieu nous guiile de ne, pas condamner ia violation 
de 1 Assemblée nationale I C’est à notre avU une faute
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politique énorme. Hais encore nne fois, si nous ne 
noMs trompons, il n’y a pas en d'arlilicieiise pi cmciii- 
talion. il y a en setifemenl flagrant délit. C'est la vue 
de 1.11 ibuiie qui a fait naître la tentation. Il y a eu de 
regrettables paroles, il n’y avait pas de complot. Il 
s’est rencontré des orateurs exailés, il n’y avait pas de 
conjurés, et, si l’on nous passe le mot, l'occasion a fait 
la  larrottt.

Et en tout ceci qn'a-t'On é reprocher à M. Louis 
Blanc? Eiaii-il à l'IIùlel-de-Ville? Lui fera-t-on un 
crime d’avoir été porté en triomphe par les ouvriers 
dont il a si consciencieument embrassé la cause ? N’a- 
t-il pas rappelé les envahisseurs de l’enceiMle au res­
pect de l'Assemblée? Quoiqu-il ait pu dire, ce n'est 
pas lut qui aurait rêvé une aii'Si folle entreprise, la 
finesse et la tenue de son esprit laissent tomber une 
telle supposition au niveau de l'invraisemblable et de 
l'ubsurde.

Hais revenons aux débats qui ont précédé celle 
scène aflllgennic.

C’est il’abord M. X. Durrieu qui interpelle le mi­
nistre des affaires étrangères sur les horribles événe­
ments de Naples, la situation de Tltalie et l’ensemble 
do la politique extérieure. Pendant ce temps, les re- 
préseaitants causent, lisent, écrivent, bâillent; d'au­
tres jouent l’air national : desla>ii-f)ioiis! avec leur cou­
teau à papierr. 11. le ministre dus nlîaires étrangères 
répond pour ne rien dire, suivant l’tisage diplumali- 
que, et J’assetublée passe à l’ordre du jour.

Un autre représentant iiiler[ elle à .'■on tour le mi­
nistre de la marine sur la licence qu’il a prise d'or­
ganiser le conseil d’amirauté sans consulter le comité 
de la marine, et il demande que l’Assemldée lévo .ne 
ce décret. Le ministre delà marine, M. Caxy, l’ancien 
agent électoral de Louis-Philippe, entreprend de dé­
fendre son droilet il échoue. I.e ministre de la justice 
vient h son seours cl l’A.«semblé« pusse à l’ordre du 
jour. Pendant ce temps, les represeMants continuent 
à bourdonner comme ces frcli^ns; les couteaux à papier 
exécnlpnl des variantes sur l’air du ira h  la!

Enfin le vice-président, M. Seiiard. annonce une 
communication de la plus haute gravité. Le silence 
se rétablit et il lit un ié(|uisituire du procureur géné­
ral. et du procureur de la République, dirigé contre 
le citoyen Louis Blanc comme complice de l’attentat 
du 15 mai On demande à l'assemblée le droit de pour­
suite. Plusieurs membres montent à la tribune et at­
testent avec un loyal empressement des faits f.ivora- 
bles à Louis Blanc. I.ui-mèine, dans une allocution 
chaleureuse, éloquente, hardie, rcpoiis-^e avec indi­
gnation les calomnies dont il est l objet; il flétrit ce 
sy.stème de terreur à l’aide duquel on compte déci­
mer les plus sincères amis de ta KC|mblique et de la 
cause populaire, i Je braverai la prison, s’éci io-l-îl, 
je braverai la mort, sil le faut, n A ce mot do mort, 
l’assemblée so récrie, t Ne m’iutei rompez pas, ajoute- 
t-il, nu train dont vont les choses, je ne suis pas sûr 
que la peine de mort ne soit bienlft rétablie! >

Bref, on arrive à laquesiion. L’assemblécaccorde- 
t-ellc le droit de poursuite contre l’un de ses mem- 
bi'csîlci. nouveau lumnlle, des cris, des apostrophes! 
L’éternel avocat du minisière, M. Crémieiix. propose 
et fait accepter le renvoi de la question à une com­
mission spèciale composée d’un incmbie p ir bureau. 
Tout è coup, au moment où l’assemblée se séparait 
pour aller dans ses bureaux procéder à l’élection de 
celte commission, M. Senard, avec l'àpreté du procu­
reur général de Rouen, s’avise de relire le réquisitoire 
afin de placer la chambre sous l'impression de l’acte 
d’accusation, cela était charitalile. Or, l.ouls Blanc 
n’en avait pas coienJu la première lecture. Il y est 
dit en toutes lettres que, d'après la dejiosition de 
quatre représentants, Louis Blanc a prononcé des pa­
roles séditieuses Soudain l'accusé s’élance à la tri­
bune cl répond parun démenti formel. Il fallait voir 
alors quelques-uns de ses collègues lui répliquer avec 
celle rage qui caractérise les modérés. Oui-non oui- 
non. Dans quel temps vivons nous pour qu'un accusé 
ne soit pas sacré ?

Nous regrettons que M. Louis Blanc et ses amis 
aient essayé, sans espoir de succè-', d’oppO'^er l’or­
dre ilo jour à la demande en poursuite. Il eût mieux 
fait d’accepter sa mise on accusation. A litre de re­
présentant de la Répnbliquo progressiste, il ne de­
vait pas paraître décliner la lutte avec la Républ que 
conservatrice qui le traite en ennemi. Ce n’csi pas le 
factieux qu’on persécute en lui, c’est le socialiste. Ces 
deux systèmes sont en présence, c’est un honneur 
d’ôtre appelé à témoigner de l’avenir inévitable de lu 
France. Cet avenir ne s’ensevelira p.is dans les don­
jons de Vincennes, puisque la République est bien 
sortie des donjons de Saiiu-Uichel.

Lelfro  (lu ettoycu C aussldlèrc.

Comme si tous les premiers sei vilcnrs de la Répu­
blique devaient être en ce monicnt mis en accusation 
ou en suspicion, l'ex-préfc-t de police, à qui P.iris 
nous semble devoir quelque reconnaissance, a été 
inculpé, par voicd'insiuuation, den’avoir pas déféré 
à l'invitation réitérée de se rendre dans la commission 
du pouvoir exécutif, les 14 et 1ô mai. Le citoyen 
Caussidière a adressé à quelques journaux une lettre 
que nous croyons à propos de reproduire.

Parti, le 20 mai 1648.
Citoyen rédacteur,

I Une note qui enipriinte de son insertion au 3/oni- 
Mir un caractère sétni-ijfliciel a été publiée par plu­
ie sieurs journaux, en réponse à la circulaire que j'a- 
« dressais aux électeurs de la Seine. On y a raltacbé 
t lies commentaires cl des insinuations de tous 
« genres.

« Fort de ma conscience, je viens répéter que je 
« donnerai, dans ma brochure qui va paraître, tontes 
« tes expliciilioiis désirables : j’ai la conviction 
• qu’elles saiisferont l’opinion pub'iqite.

«Je dois me borner aujourd’hui à rectifier deux 
« faits qui sembleraient résulter de la no/e semt-o/fi ■ 
« cicl/eet «le l’article d'un journal.

« Je n’ai pas re^ui. le 1 i ,  l’ordre de me rendre dans 
« le sein (le la commi>sion exécutive. Si j ’avais reçu cet 
« ordre, étant dans l'impossiliililé de m’y rendre, j'y  
« aurais envoxé le sccrciaire-généial. Le lo, à midi 
« seulement, je  fus mandé par la commission à qui 
a |e lis connaître l'accident qui me retenaitau lit ; et, 
« déjà, prenant l’initiative, j'avais averti de l’état des 
€ cimsos la commission eüc-mème, le pré.-'ident de 
« l'Assemblée nationale cl le général Courtais par trois 
t dé(iéches simultanées, répundanl ainsi à la lettre 
« que j'avais l'CQiic le 14 au soir,de .M. Bûchez, qui se 
« termine par ctuie phrase :

« Àif/sscz AaùilKineru et vigoureutement comme vous 
« l aciz fait hier (l5). mais que, comme hier, nul ulirou- 
« pemeiil II'arrive à la vue dupalais.

« On sail le rosie.
« Le pi cfet de police ne dispose pas de la force ar- 

« mée.
€ Salut et fraternité.

< CAL'SSIDIKnE. >
Nous attendons ce mémoire avec impatience, et 

nous aimons à penser <pje M. Caussidière e.'l trop 
habile pour avoir exposé le préfet de police de la ré­
publique ù reprendre son rôle de détenu politique 
sous un gouvernement républicain.

B annlssc iueu t do la  fam ille  «l'Orléans.

Franchement, nous aimerions à voir tons lespré- 
lendiins de toutes les dynasties déposer leur vaine 
candidature devant la majesté de notre République. 
Une cocarde en France vaut bien le rêve d’une cou­
ronne dans l’exil. Hais aujourd’hui l’excès de notre 
généi'osilé serait une dupei ie.

Mettez donc sous la main de nos réactionnaire.s une 
collection do CCS hommes qui sont du bois dont on fait 
des rois, ils feraient bien viie les frais de la façon ! 1! 
ne faut pas exposer les iilolîUre.s incorrigibles du fé­
tiche monarchique à la tentation de brouiller les car­
tes et de retourner un roi de ti'èlle, un roi de pique, 
un roi de carreau... Tant de princes sont en dispo- 
niiiiliié, il s'en trouve pour tous Icsgnùis. Ce jeu là 
serait plus f.ital aux monarchistes ipi'à la Uépulilique ; 
ii’importe. c'est un vilain jeu que celui qui ferait cou­
ler le sang.

Qu’on s'en souvienne; en 18lo. le grand homme 
des temps inoilernes. Napoléon, Ht trois pas, de l'île 
d’Elbe à Antibes. d’Antibes à Paris, de Paris à Water­
loo. et le ipialriè.ne le mit pour toujours a Saiule-IIé- 
lèiie. La nlus brave armée qui fut jainnis n’emjiôjha 
pas la chùto du plus habile des capitaines. Pourquoi 
cela ? Napoléon avait f.dt son temps.

Hé bien ! la monarchie constitutionnelle a aussi fait 
son temps en France. Si jamais la royauté essayait 
«i’üiipeler de cet arrêt, elle n’aurait pas .ses Cem-Joiir,s 
coininu l’empereur, et elle aurait son Waterloo , non 
pas sur un glorieux champ de b'.taille, mais dans le 
ruisseau des rues de Pans. Sa dernière .abdication se­
rait plus bonleaso et plus terrible que la première. 
-Buiheur alors à la ré.ielion baurgeoise qui au ait p,’0- 
voquü la guerre civile! Pour nous qui en avons hor­
reur, nous lui donnons cet avis.

Quant au gouvorneinenl, qu'il no se flatte pas de 
s’être popufarisc par l’exil de la maison d’Orléans. 
Le peuple a peu de souci de la proscripiion des r«)is, 
il a riiabituüo de les chasser. Ce tmi l’occupe, c'est 
le bannissement de la misère et de Vignorance. Voilà 
•es emiemis jusqu’à présent invincibles, l’a i d e  du

gouvernemonl est de l’,iider à s'en délivrer. Si ou a 
jeté an peuple ce décret contre des roitelets, comme 
unosàronger, afind’amuser sa juste impatience, on 
s’esttrompé. A l’œuvre, citoyens gouvernants!

Cfommcnfons et finissons a ree  II. Em ile  
Titomns.

I! y a trois mois, ce personnage illustre était par- 
failemenlîgnoré; c’est l’un des plus beauxehampignons 
de la Rcpub'ique.

Ce qii il a fait de bien n’est pas moins un mystère 
que ce qu’il a fait de mal. D'abord il a organisé des 
ateliers où l'on ne faisait l ieri ; quel génie ! Ensuite il 
a été enlevé de Paris par l’ordre du gouvernement; 
quel grand homme ! Enfin on le conduit à Bordeaux , 
daiis.une bonne chaise de poste; quel martvr!

Toutefois, ce qui uous semble plus inexplicable que 
la destinée de U. Emile Thomas, c'est le procédé du 
gouvernement Si ce'citoyen a forfait à ses devoirs , 
qu'on le juge. S'il a négligé ses fonctions, qu’on le 
destitue. Cela est de bon sens.

Mais que le gouvernement de la France fasse des­
cendre l’arbitraire jusqu'à M. E. Thomas, qu'il le 
traite comme un pictendant à la couronne, c’est dé­
grader la dictature!

On dirait qu’a présent tout le monde se grandit ou 
se rapetisse à plaisir,Nous connaissions le ridicule de 
la grenouille qui veut se faire aussi grosse que le bœuf; 
témoin Jl, E. Thonms: l’.mtre ridicule est celui du
bœuf qui travaille à se faii'c aussi chétif que la gre­
nouille. Ceci est à ‘adresse de nos gouvernants.

K aeliat des ehcin ins de f e r  p.'ir l'É tat.
Ou sait que le mi'iisiro des finances a proposé à 

l’A-sembiéecoiisliluanle un décret relatif à In reprise 
des chemins de fer par l’Et.nt. Ce décret a rencontré 
de l’opposition dans la commission nommée pour 
l'exaiiiinei-; la conclusion de i’exameii, c’est le rejet.

Le club de VOrgnnisaiion des Travailleurs s’est em­
pressé de dc'poser sur le bureau «lu président de l’As­
semblée nationale la pétition suivante, couverte do
nombreuses signature.s.

« Cilojcns R«pn!seniaDU,
K Les ouvriers descheminsde fer, les palioDseileiouvriersdeiate- 

liers qui travaillent pour les cbemins de (er et les antre» indusiries 
ont appris avec un douloureux éionnement la dérision de la commit- 
alun des finances cunlrc le projet de décrei de reprise des cbereini de 
fer par l'Etat,

9 Au nom de ces citoyens, le club de rOrganisaiion des Travail­
leurs croit de son devoir de vous eiprimcr le profond regret d’une 
décision dont le résultat sera d'ajourner un des moyens les plus sûrs 
et les plus féconds d’organiser le travail et les travrilienrs.

9 II émet en conséquence le vœu formel du rejet de ta décision du 
Mmilédes flinaaces par l'Assemblée naiionate.

9 Salut et fraternité... a

Le club de l'Eyaliiê et de la h'rakrnilé a adhéré à 
cette [létiiicn.

Nous reviendrons très prochainement sur la ques­
tion posée, son principe et ses conséquences.

lUaiilfetitMtion des fciiimeB en  faveu r du  pro­
je t de loi su r le  (livorec.

A peine ce pmjet de loi .i-t-il été présenté, un ren- 
dez-vou.s a été fixé sur la place Vendôme. I.e jour sui­
vant, vers dix heures, une nombreuse réunion de 
fem ne, de tout àgu et de toute condition, s'est ache­
minée. bannière en tète, vers le mintslère de la jus­
tice. Douze dame déléguées ont été introtiuites dans 
le cabinet de M. Crémieux. et la présidente lui a 
adressé des félicitations sur le rétablissement de la 
lui que la Restauration avait abrogée.

Après la réponse du ministre, la députation s’est 
retirée en poussant des tiitof eu I honneur du ciloven 
Crémieux, protecteur du divorce.

On dit que de mauvais plaisants se sont égayés aux 
dépens des dames de ta députation; les rieurs n'ont 
pas été pour eux.

Nous ci’iiyons être surs q’ue ce projet de loi ne pas­
sera point, iL était donc inutile de le présenter. Pour­
quoi donc la loi sera-t-elle rejetée? Sera-ce en vertu 
do coiisidiîralions religieuses? Non. Ds considérations 
morales? Non, ce sera par des motifs d’économie 
politique. Gela vous semble un paradoxe ; nous ne 
tarderons pas à vous le prouver.

Le Gérant, Emile BARRAULT.
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